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Messages sexuels
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Parmi tous les nouveaux modes de sexualité liés au développement des nouvelles technologies, l’un d’entre eux est en pleine expansion : le sexting. Cela consiste à envoyer à un éventuel partenaire des photos dénudées ou des vidéos coquines, en espérant que cela débouchera sur une rencontre. Ce qui est généralement le cas, car il est difficile de résister à ces messages très particuliers. Lorsque débute ce récit, Ingrid ne sait encore rien de la formidable folie du sexting qui agite pas mal d’établissements scolaires aux USA. Elle ne sait pas non plus que ce mouvement, par une contagion que personne ne peut expliquer, s’est étendu en France… Son premier contact avec le monde du sexting, elle l’aura un matin, en se rendant aux toilettes… Nous vous laissons découvrir comment…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Quand j’avais douze ans, et même plus âgé, chaque fois que je voyais une fille faire du vélo, je ne pouvais m’empêcher de penser au triangle de cuir qui, sous sa robe, lui ouvrait le sexe. J’étais persuadé qu’elle en profitait pour s’y frotter lascivement le clitoris et les nymphes à chaque coup de pédale ! Encore maintenant, il m’arrive de penser, si je vois une cycliste prendre l’air songeur en pédalant, qu’il s’agit d’une branleuse occupée à mouiller sournoisement sa culotte. Toutes les femmes que j’ai interrogées à ce sujet ont beau m’assurer du contraire (que l’échauffement que leur procure la selle n’a rien d’agréable), je n’arrive pas à les croire. A cette époque, en tout cas, j’étais persuadé que les filles qui faisaient du vélo étaient toutes des branleuses ! Quand Armèle Benmussa, une amie de collège de ma sœur, devint à son tour « mon esclave », la première chose que j’exigeais d’elle, quand nous l’emmenions en vélo à Bordj-Cédria, c’est qu’elle retire sa culotte pour que son sexe soit en contact direct avec le cuir de la selle. Et souvent, même, je lui faisais enfourcher la bécane d’Arnica dans le patio, et elle devait tourner en rond, et mouiller de sa fente le cuir que la sage locataire du dessus n’enfourchait jamais qu’en pantalon. Ce fantasme du cuir directement appliqué à la fente du sexe m’a poursuivi longtemps. Tout récemment encore (il y a quelques mois), j’ai demandé à une de mes amies de monter sans culotte sur mon vélo d’appartement. Je me suis assis derrière elle et j’ai regardé ses fesses nues (assez lourdes) s’ouvrir et se déformer sous la poussée de la selle ; à chaque tour de pédale, elles changeaient de forme, et je les photographiais avec mon Polaroïd. J’ai obtenu ainsi toute une série de clichés très évocateurs.

Au bout de dix minutes d’exercice, quand la sueur a commencé à les faire briller et l’échauffement à les rougir, je suis venu vérifier d’un doigt glissé devant, sans que mon amie cesse de pédaler, l’humidité de son con. Elle était toute gluante. Pendant qu’elle pédalait, je la masturbais doucement d’un doigt replié dans sa fente.

— Tu vois, lui disais-je, ça te fait mouiller.

— Ce n’est pas la bécane, j’en fais tous les jours. C’est l’idée… Le cul nu, savoir que tu regardes, que tu t’excites…

N’empêche que la selle était trempée.

De ce fantasme, j’ai aussi tiré plusieurs scènes de La Jument. C’est sur une selle de cheval que j’y fais chevaucher ma cavalière au cul nu. Et pour pousser le vice un peu plus loin, j’ai orné d’un pal le milieu de la selle. Ainsi Mélanie galope cul nu, un pal de cuir fiché dans le vagin ou dans l’anus. Et le maître du manège lui cravache la croupe.

Aucun rapport, me direz-vous, entre ce billet et le nouveau roman de Frédéric Mancini que vous allez lire. Que voulez-vous, on n’écrit pas toujours ce qu’on veut et ce n’est pas lui, qui ne sait jamais quand il s’attaque à un nouveau livre ce qu’il va raconter, qui me dirait le contraire. 

Je vous laisse découvrir ce qu’il a découvert lui-même en écrivant son livre.

A bientôt, amis, amies, votre dévoué 

E.


CHAPITRE PREMIER

J’ai découvert le sexting, en français messages sexuels, grâce à mes camarades qui s’étaient mis à cette manière de faire venue d’Outre-Atlantique. J’ai envie de dire qu’il y a eu un avant et un après. Pourtant, je n’étais déjà plus une oie blanche. A dix-huit ans, j’avais eu pas mal de partenaires, aussi bien féminins que masculins. Je n’étais pas vraiment une exception dans un univers dont la réalité – et cette histoire de sexting l’a prouvé – était à mille lieues de ce que les gens à l’extérieur pouvaient imaginer. Nous étions une grande majorité à avoir cette faim de peau, de chair, de l’épaisseur d’un corps au bout des doigts, de la bouche, de la langue.

Je passais cinq jours sur sept dans une cité scolaire, un ensemble de bâtiments immense construit une trentaine d’années plus tôt. Un espace extérieur avait été aménagé, qui servait de parking, mais était également occupé par des abribus. C’est là que j’ai fait la connaissance d’Audrey, même si pendant un bon moment je n’ai pas su son nom. On s’était certainement déjà croisées plusieurs fois, sans jamais se remarquer.

Les arrêts étaient disséminés le long d’une vaste zone rectangulaire tapissée d’un macadam en mauvais état. Pourquoi ce vendredi-là suis-je allée à celui du fond, je ne sais pas trop. Peut-être parce que j’aimais bien son aspect bucolique, le fait qu’il soit encadré de végétation. Le lycée avait été construit en bordure d’une zone rurale et rien n’avait été ajouté depuis aux bâtiments d’origine.

J’ai aperçu sa silhouette solitaire en approchant. Je m’en suis imprégnée, sans me douter qu’elle deviendrait très vite une sorte d’obsession. Elle était très fine mais pourvue de rondeurs qui, bien que menues, n’en étaient pas moins très galbées. Elle avait des cheveux crépus issus d’un métissage qui n’était évident, et encore, qu’à sa peau très légèrement foncée. Sa sensualité s’affirmait dans des touches de maquillage, mais aussi dans sa tenue. Ce jour-là, elle portait un long manteau enveloppant, supposé lui arriver aux chevilles quand elle était debout, avec, dessous, des bottes très hautes, noires, qui lui atteignaient quasiment le genou.

En m’approchant, je me suis rendu compte que ses cuisses étaient visibles sous le manteau dont les pans étaient écartés. Elle ne portait pas de collant mais des bas dont les jarretières formaient deux cercles de dentelle noire. 

Ce n’est qu’à quelques mètres de l’arrêt de bus que j’ai vraiment compris. Elle avait les jambes croisées et elle était assise sur le banc du bout des fesses. Sous le manteau, elle avait une jupe qui ne devait déjà pas être très longue mais qu’elle avait en plus retroussée. Aucune trace de culotte. Les cuisses resserrées, elle n’avait accès qu’au haut de son sexe mais elle se masturbait à travers une forêt de poils frisés comme ses cheveux. Elle était renversée en arrière, yeux clos, bouche ouverte, un filet de salive coulant à la commissure de ses lèvres.

Elle a joui sous mes yeux, se tendant avant de se figer. J’ai même cru un instant qu’elle avait un malaise, avant de la voir revenir à la vie. Son regard a accroché le mien et elle a eu un sourire sarcastique qui disait à la fois son plaisir de s’être ainsi exhibée, mais aussi une sorte de défi. Un rien vexée en pensant qu’elle me sous-estimait, je me suis approchée et j’ai posé mon doigt sur sa chair. Elle ne s’y attendait sans doute pas. Je l’ai trouvée douce, en contraste avec le contact plus rugueux des poils. Je suis venue sur son clitoris qui faisait une bonne proéminence. Je savais ce que c’était que de branler des petites copines mais je n’avais pas caressé de fille avec un aussi gros bouton.

J’aurais voulu que ça dure longtemps mais j’entendais déjà au loin, dans le bizarre silence qui contrastait avec l’agitation du lycée, le bus qui arrivait. J’aurais voulu qu’elle ouvre plus les cuisses, mais elle est restée figée. Je l’ai massée avec une rare virulence, alors que j’aurais aimé aller plus lentement. Elle a poussé une sorte de gémissement, et j’ai compris qu’en quelques secondes, j’avais atteint mon but.

Tout est allé très vite par la suite. Elle a baissé sa jupe, aussi courte que je l’avais imaginé, et a refermé les pans de son manteau sur elle. On aurait pu croire que rien ne s’était passé. Le corps en feu, je me suis assise. Deux secondes plus tard, le bus arrivait sur l’aire. Il y avait plusieurs lignes. Sans même un regard pour moi, elle est montée dans ce bus-là, alors que je prenais le suivant.

Je suis rentrée à la maison assez perturbée. Il y a des moments comme cela qui vous marquent. L’inconnue était quelqu’un de désirable. J’étais frustrée de ne pas avoir vu son corps en entier et de ne pas m’être gouinée avec elle. Je me suis allongée sur mon lit sans me déshabiller. J’ai remonté mon petit pull avant de dégager mes seins du soutien-gorge. J’ai étiré les pointes. Je les ai senties s’allonger, s’épaissir. Quand je me caressais ainsi, ça se répercutait dans tout mon corps mais surtout dans mon ventre. J’ai laissé une main sur ma poitrine et de l’autre j’ai massé mon sexe à travers mon jean. 

Quand j’ai eu assez de me tripoter les seins, j’ai tiré mon pantalon vers le bas. Comme ça m’arrivait fréquemment, je n’avais pas de culotte et j’ai fait une estimation des dégâts. Je mouillais vite et beaucoup, ce qui plaisait bien aux filles mais aussi aux garçons, jusqu’à ce que je finisse par décharger des jaillissements d’un liquide étonnamment blanc et crémeux, qui ressemblait à du sperme, même s’il était plus épais, et d’un goût différent. 

J’aurais pu m’occuper avec mes doigts mais, ce soir-là, j’ai préféré attraper ce que j’appelais ma « boîte à trésors ». Je n’arrivais pas à chasser de moi la frustration de n’avoir pu soulager mon désir de cette inconnue que je ne reverrais peut-être jamais. Comme tous ceux de ma génération, quand je n’étais pas satisfaite immédiatement, j’étais tout de suite énervée.

Dans cette boîte, qui reposait au fond d’un placard, il y avait une collection de godes de toutes formes que j’avais achetés au sex-shop à l’entrée de la ville. On était souvent allées, avec des copines, y faire des emplettes. J’avais eu une période avec une fille pour qui j’avais eu le béguin mais aujourd’hui partie pour une autre région. Elle n’était pas vraiment jolie, mais elle avait une sorte de passion charnelle rivée au corps qui faisait qu’on s’entendait à merveille et on avait essayé pas mal de types de godes l’une sur l’autre.

J’ai attrapé un modèle que j’aimais bien, et qui était toujours efficace sur moi. Il n’était pas bien gros, et divisé en deux parties, toutes les deux reliées par un fil. La première, une boule oblongue, se plaçait dans le vagin. Avec le temps, j’avais appris à la faire bouger en moi en contractant mes muscles. L’autre partie était une sorte de tige rotative montée sur un moteur avec un bout épais qu’on pouvait promener dans sa vulve du clitoris aux petites lèvres. C’était peut-être tricher qu’avoir recours à un engin mécanique, mais ça ne me gênait pas. J’avais envie d’orgasmes puissants pour chasser mon amertume.

Après avoir enfoncé la boule dans mon con, j’ai pris le petit bloc-moteur dans ma main droite. Je suis passée sur la vitesse un. J’ai eu un orgasme très rapidement, qui ne m’a pas soulagée. J’ai mis la vitesse maximum et appuyé la tête tournante sur mon clitoris.

La tension est montée dans mon corps, les orgasmes se sont succédé, m’amenant enfin à cet oubli, même momentané, auquel j’aspirais.


CHAPITRE II

Je suis arrivée le samedi matin très tôt au lycée. Il y avait quelque chose de flou entre les élèves, une sorte de courant qui portait en lui des émotions, des changements. Je remarquais ces derniers temps que, plus qu’à l’accoutumée, pas mal de garçons et de filles avaient leur portable à la main. Ça ne me surprenait pas vraiment ; nous faisions partie d’une génération pour laquelle ce gadget était essentiel. Ce qui me désarçonnait, c’était l’impression qu’ils s’en servaient de manière inhabituelle mais je n’aurais pu dire d’où me venait cette idée.

Je n’étais pas très bien. J’avais rêvé de l’inconnue et je m’étais réveillée en pleurant. J’avais envie d’elle. Ça m’était déjà arrivé de par le passé, ce désir violent qui devait être assouvi à tout prix. Je savais que j’allais la chercher dans l’établissement, sans forcément la trouver. Il y avait beaucoup de monde. Ici, les gens venaient pour leurs cours, sans vraiment se croiser, et repartaient. La seule certitude que je pouvais avoir, c’était que, si je la loupais toute la semaine, au moins vendredi prochain, à l’arrêt de bus, elle serait là. Y penser à nouveau, la revoir alors qu’elle se masturbait, m’a fait courir un long frisson le long de la colonne vertébrale.

J’étais en avance, comme tous les matins. Généralement, j’allais devant la salle de cours, au second, et je lisais ou je révisais mais j’avais envie de faire pipi. Je me suis arrêtée aux toilettes du premier. Ici, il y avait des W.-C. à tous les étages. Le seul inconvénient était que c’était mixte et qu’il n’y avait qu’un lavabo et une cabine.

Je savais que je me mentais à moi-même. Si je me rendais là, ce n’était pas seulement pour soulager un besoin naturel bien réel, mais également parce que je voulais me caresser. De penser à l’inconnue, de revoir ces images qui tournaient en boucle en moi me mettaient le ventre en feu. En plus, mon envie de faire pipi accroissait celle de me masturber.

Pourtant, je n’ai rien fait de tel. Devant les toilettes, il y avait un garçon qui attendait ! un grand brun bien charpenté avec un blouson de cuir. Il tenait un téléphone portable sur lequel quelque chose tournait, que je ne distinguais pas. L’autre caractéristique c’était que, comme il portait un jean serré, il était évident qu’il bandait. 

Intriguée, je me suis appuyée contre le mur à droite de la porte, alors qu’il était à gauche. Je savais que cela ne le gênerait en rien. Il existait entre nous tous une sorte d’accord qui faisait qu’on respectait l’intimité des autres. Tout cela teinté d’une sorte d’impudeur : on pouvait faire l’amour devant les autres sans pour autant se gêner mutuellement. J’avais déjà vu pas mal de scènes chaudes dans les couloirs, non sans être troublée. Je sentais que quelque chose de tel allait se produire.

Je n’ai pas eu à attendre longtemps. Une grande brune, somptueuse et très féminine, est arrivée. Elle était très maquillée, avec une chevelure qui coulait sur une robe marron qui moulait un corps généreux. Elle s’arrêtait aux genoux, laissant la place à une partie de chair gainée par le nylon de bas ou de collants, et des bottes lacées.

Faisant comme si je n’existais pas, elle s’est plaquée sur le garçon et elle a bougé son bassin contre le sien en même temps qu’ils tiraient leur langue hors de la bouche et les frottaient l’une sur l’autre pour un baiser inédit et obscène. Je regardais du coin de l’œil, tétanisée. J’avais la curieuse impression, venue de je ne sais où, qu’ils se rencontraient pour la première fois tout en agissant comme s’ils se connaissaient déjà. 

La fille a reculé et elle a tiré sur la fermeture Eclair du jean du garçon, faisant jaillir un sexe à moitié bandé mais déjà très long. Avec un petit rire, elle l’a masturbé et il a pris du volume très rapidement.

J’avais envie de me glisser dans les toilettes pour soulager ma propre excitation mais j’en étais en même temps incapable. Je voulais tout voir. Je réalisais que mes partenaires n’avaient été, ces derniers temps, que des filles. Depuis plusieurs mois, je n’avais pas eu de sexe de garçon dans la main, dans la bouche ou dans la chatte et cela me manquait. Tout autant que me manquait l’inconnue de l’arrêt de bus. Je me suis soudain sentie déprimée. Ce n’est pas ce qui s’est produit dans les secondes qui ont suivi qui a pu m’apaiser. Tout était possible alors qu’il restait encore une vingtaine de minutes avant que les cours commencent et que les élèves arrivaient au compte-gouttes. 

L’escalier était tout près. La fille s’est pliée en deux, tendant sa croupe vers son partenaire. La main gauche appuyée sur les marches, elle a retroussé sa robe au-dessus de ses hanches pleines. Dessous, elle avait un shorty rose qui moulait son cul et s’enfonçait dans sa raie. Le garçon l’a déculottée, dévoilant des fesses parfaites ! cambrées, charnues, bien fendues, avec un sillon profond. La position permettait parfaitement de voir le renflement de son mont-de-Vénus. Son sexe était entrouvert. Un filet de sécrétion en suintait. Accroché au shorty, il s’est étiré avant de se rompre.

Ils avaient sûrement conscience de ne pas avoir beaucoup de temps devant eux. Elle a jeté au garçon un regard qui plus qu’un appel était un cri. Il s’est lui-même gainé d’un préservatif. Je ne regardais même plus du coin de l’œil, jouant ouvertement les voyeuses mais ils s’en fichaient bien, pris dans leur bulle. En voyant la fente offerte de la fille, j’imaginais l’inconnue de l’arrêt de bus dans la même position. Je serais venue sur elle, évidemment pas avec une queue que je n’avais pas mais au moins de la langue et du doigt.

Il est rentré d’un seul mouvement et il est allé et venu avec rapidité. Je ne voyais à présent la fille que de trois quarts mais sa bouche ouverte, ses yeux clos, les spasmes de son corps trahissaient son plaisir. Son orgasme est venu très vite. Le garçon s’est retiré. Après avoir ôté son préservatif, il a eu un geste que j’ai trouvé curieux. Il a fait coulisser sa queue dans la raie des fesses, que la position penchée de la fille ouvrait, et il a joui à longues giclées.

Il ne restait qu’une dizaine de minutes avant que les sonneries se déclenchent et il était grand temps pour eux de s’éclipser. Elle s’est redressée, les fesses couvertes de sperme, et elle a redescendu sa robe. J’ai eu l’envie de lui dire que ça allait lui faire des taches, que je connaissais bien la question, mais je n’en ai rien fait. Je n’appartenais pas à leur sphère. Lui aussi s’est rajusté. Elle a esquissé ces petits gestes que l’on fait quotidiennement, remettre la robe bien en place, s’arranger les cheveux. Ce qui a été curieux, c’est la manière dont ils se sont séparés. Je pensais qu’ils allaient partir ensemble bras dessus bras dessous, mais il n’en a rien été. Aucun signe ni une parole ni baiser, ils sont allés chacun de leur côté. Volonté de discrétion ? Le fait qu’ils aient fait l’amour dans le couloir et devant moi ne plaidait pas pour cette explication.

Je me suis enfermée dans les toilettes. J’ai défait mon jean. Tirant ma culotte vers le bas, je me suis rendu compte que les bords de ma fente étaient tout gonflés. L’image de la queue allant et venant dans le sexe de la fille me hantait. Je me sentais soudain en manque, revivant des sensations fantômes, déjà lointaines. Alors qu’un flot d’urine sortait de moi et rejaillissait contre la porcelaine de la cuvette, j’ai masturbé mon clitoris, jouissant en même temps que je pleurais d’énervement, assaillie par trop de frustrations.
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